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rencontrées. Nous avons par exemple repéré dans les entretiens un certain nombre de dispositions 
propres aux CEI : 
 
- confiance en soi et en son potentiel (croire en sa capacité de réussir ce que l'on entreprend).  
- grande puissance de travail, endurance.  
- aller au bout de ce que l'on entreprend, ténacité et persévérance 
- rester focalisé  sur la réussite malgré les difficultés, esprit de compétition 
- supporter un niveau de stress élevé et percevoir le stress comme un stimulant incitatif pour 
l’action 
-être capable de se représenter les situations, d'identifier les éléments importants et leurs 
interrelations. Etre capable de considérer plusieurs alternatives, trouver des solutions de 
remplacement. 
- intuition,  adopter une vision personnelle des choses.  
- avoir « du flair », détecter les opportunités 
- être capable de poser un « jugement » global sur une situation et d’avoir une vision claire des 
objectifs 
- être capable de s'ajuster dans un environnement diversifié (compétences multiples) et être à 
même de faire appel à des champs de connaissance différents 
- développer un réseau 
- aptitudes au leadership, à entraîner les autres  
- être capable de planifier, organiser, mobiliser, contrôler et décider. 
- aptitudes au management et à la coordination. 
 
Le repérage de cet ensemble de dispositions permet de mieux connaître le CEI et offre une 
explication du passage à l’acte de la création d’entreprise. En effet, les CEI –même s’ils ne sont 
pas toujours conscients  de ces dispositions- peuvent s’appuyer sur celles-ci pour fiabiliser leur 
projet. 
 
Le positionnement par rapport au réseau de « pairs » et la sensibilité des CEI à la concurrence et 
à l’émulation explique également en partie le passage à l’acte d’innover car il inscrit celui-ci dans la 
réalisation de soi de l’acteur.  
 
Par ailleurs, ce réseau constitue souvent un pool de ressources pour le développement du projet. 
Enfin le CEI s’appuie sur un système de sensemaking (que nous avons explicité sous la forme 
d’un schème de synthèse - Cf. § suivant) pour confirmer l’impulsion vers la création d’entreprise 
innovante.  
 
Celui-ci peut être présenté de manière simplifiée, en mettant en avant deux pôles de signification 
majeurs : 
 
- la dissonance permanente du CEI qui cherche à tout prix à ne pas « laisser mourir » une « idée » 
 
- l’engagement fort dans l’action (« vitalité ») qui s’explique par le fait de devoir « justifier » son 
appartenance « au  monde » et défendre ses valeurs (et également par le fait que, les vécus 
antérieurs de réussite encouragent -un peu comme une boucle de rétroaction-  ce passage à 
l'action). 
 
Nous avons pu constater que la phase de création d’entreprise par le CEI se révèle être 
particulièrement propice à l’analyse des processus psychosociaux de construction et de 
transformation de l’identité.  
En effet, durant cette période de transition, l’acteur est en quelque sorte « mis en demeure » de 
redéfinir ses liens d’appartenance et de revisiter son parcours existentiel en fonction de projets qui, 
à la fois, le prolongent et le contredisent.  
 
Il est ainsi contraint de trouver un positionnement face aux divergences de ses engagements de vie 
(actuels, passés ou en projet) et doit absolument donner un sens à son action pour échapper aux 
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tensions contradictoires. Cela apparaît assez clairement dans le schème de synthèse élaboré à 
partir des trois entretiens réalisés avec les CEI « cœur de cible ». 
 
 
 

Présentation du schème de synthèse issus des entretiens avec les CEI 
 
 
Les transformations identitaires décrites par les CEI traduisent l’exigence du sujet de se situer entre 
des engagements (personnels, sociaux, professionnels, familiaux…) dont la compatibilité n’est pas 
évidente.  Ces transformations dépendent fortement des significations et des valeurs que l’acteur 
attribue à chacun de ces engagements. Elles dépendent également des représentations de soi qu’il 
cherche à faire prévaloir dans les milieux de sa socialisation. 
 
Nous nous sommes appuyés pour construire ce schème de synthèse sur une démarche itérative 
d’analyse structurale des récits « bricolées » (au sens de Becker, 2002) à partir de l’approche 
biographique de C. Dubar qui postule que le « tissu narratif » recueilli permet de saisir les principes 
organisateurs sous-jacents de l'itinéraire biographique des CEI par l'intermédiaire de leur sens pour 
les acteurs.   
Cette démarche postule également que l’acteur est  « porteur de structures » et que l’on  peut donc 
proposer une analyse structurale des significations et valeurs qui constituent son identité 
professionnelle sous la forme d’un schème de synthèse 



 



Explication du schème de synthèse : 
 
Les significations (sensemaking) et valeurs du CEI représentées de façon disjonctive sur ce 
schème illustrent parfaitement le fait que l’acteur est tiraillé entre des « pôles de signification » 
contraires. 
L’analyse de l'histoire de vie des CEI dans ses aspects socio-symboliques (famille, éducation, 
expériences vécues, etc.) permet de repérer l'influence des multiples répertoires de schèmes 
d'action incorporés et intériorisés par l’acteur au cours de ses expériences sociales.  
Cela permet également de définir des catégories de sens qui apportent une meilleure 
connaissance de l’innovateur. La construction du schème de synthèse met ainsi en lumière un 
certain nombre d’items-noyaux qui éclairent les conditions du passage à l’acte d’innover dans le 
contexte particulier de valorisation d’un Institut de recherche. 
Ainsi la production de la typologie inductive a mis en avant un certain nombre d’éléments 
caractéristiques des CEI. Par exemple, elle a permis d’identifier systématiquement chez tous les 
CEI l’existence d’une « rupture » familiale et culturelle précoce qui conduit les CEI à se 
considérer comme n’étant pas comme les autres et qui les poussent à chercher à s’intégrer via 
un parcours académique qu’ils décrivent comme « classique » (en réalité il s’agit d’un parcours 
d’excellence !). 
 

 « …j'ai eu toute l'enfance dans mon pays d’origine …très choyée, une famille chaleureuse, … 
qui m'a donné une certaine force pour la suite… J'avais cette force-là… / et puis après… En 
France j'étais un peu sans filet … dans la nature … tout seul avec ma sœur un peu plus âgée…  
mais ça s'est bien passé… » 
  

 « je venais d’un univers à des années lumière… j’étais très « plouc »… un peu caricatural… 
chez moi c’était la campagne… je ne savais pas trop comment me poser… / … Mais je 
travaillais bien… » 
 

 « C’est vrai, il y a eu un avant/après… la vie en Asie c’est très différent…ce ne sont pas les 
mêmes repères… ». 
 

  «  … c’est moi qui ai rempli le dossier d’inscription pour faire  la 6éme  dans une école à 
Paris… j’étais en Afrique à ce moment là… ».   « …  je suis venu habiter en France seul sans 
mes parents… il y avait des gens qui m’ont aidés… ». « …un an après j’ai aussi rempli tout seul  
le dossier pour Henri IV… »  
 
Le regroupement des items a également mis en avant l’importance pour le CEI d’inscrire sa 
démarche dans une dimension d’UTILITE qui motive la « diffusion » des résultats de la 
recherche vers la société.  
 

 «…  être utile : c'est super important … je ne sais pas à quel point c'est pas narcissique cette 
envie d'être utile… je me pose cette question  aujourd'hui que …Enfin,  je me dis ça parce que… 
au final on peut être humble… et se dire voilà j'ai ma vie…je ne suis pas forcément utile ! 
Mais…par exemple, je suis cadre dans le multimédia… …et cela suffit bien.  Cette idée d'être 
utile je pense que c'est un élément… très sincèrement…  pour vouloir laisser une trace … de 
vouloir être altruiste aussi…  sans doute… !   mais aussi … malheureusement… un certain 
narcissisme…  parce que être utile ça veut dire que je vais être connu comme tel … Encore une 
fois… j'ai jamais, vous l'avez compris… j'ai jamais été… enfin  couru derrière la reconnaissance 
de je sais pas quoi … les récompenses,  les médias ou que sais-je … Mais juste… par contre 
être aimé par les proches… mes collaborateurs… ou d’autres qui comptent… » 
 

 «  être appréciés c'est tout à fait… pour moi… capital… absolument capital… » 
  

 « ça compte pour moi d'être apprécié … alors dans la vie économique ça s'appelle … être 
utile … peut-être » 
    « en tout cas avoir l'impression qu'on compte…» 
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 « C’est important de me dire que mes petites équations développées dans un coin… 

vaguement… à l'Institut … ici (dans l’entreprise)  avec mon équipe … allaient un jour devenir 
utiles…impacter… laisser une trace j’ai envie de dire…  j'ai toujours eu par mon background 
peut être un peu intellectuel, cette ambition modestement personnelle… cette idée aussi que la 
vie est courte … que le temps passe … qu'on meurt. … …. Je ne suis pas croyant donc je 
pense que juste… il n’y a rien après, c'est le néant et donc… Ce qui comptait pour moi 
finalement dans cette entreprise …  dans tous les sens du terme, … Avec aussi le sens  de 
s’engager dans  L’ACTION…. Bref, dans cette entreprise …c’est … c'était la trace que je 
pouvais laisser…  beaucoup plus que l'argent. » 
 
Cette forte motivation s’inscrit, un peu « par hasard »,  dans un projet concret de mise en 
œuvre, parce que le CEI se trouve tout à coup –sans qu’il le veuille vraiment- au centre d’un 
ensemble relationnel qui le désigne comme légitime pour porter le projet. Il y a alors nécessité 
de créer une entreprise et de la diriger, même si cela ne correspond pas tout à fait à son « projet 
de vie ». 
Cette situation de « réussite » l’inscrit dans un univers de reconnaissance qui ne lui parle pas 
vraiment même s’il est gratifiant (Reconnaissance par le milieu) et surtout finit par le frustrer, 
voire l’insécuriser par son coté trop ROND (trop généraliste). 
 

  « On m’a nommé innovateur dans les classements mondiaux cette année là… …. …. C'était  
super bizarre… j'ai trouvé ça un peu… comme  une imposture… j'ai pas du tout un ego autour 
de ça… en fait,  je me suis dit que c'était peut-être parce que j'étais un ancien du MIT » 
 

  « …cette  impression d'avoir été expert dans quelque chose de pointu … d'avoir eu  une 
espèce de performance forte autour de quelque chose de pointu et d'avoir perdu un petit peu 
cette expertise au profit d'une connaissance plus générale …un peu …ronde.. Je me souviens 
… C’est un peu comme à la sortie du bac…  On connaît plein de trucs … bon c'est un peu rond 
tout ça et après… on enchaine …  expertise intelligence artificielle traitement du signal… etc… 
ça devient passionnant… ». 
 

 « Parce que en sortant de polytechnique on a l’impression de rien connaître… je me suis 
ennuyé là-bas… » 
 
     «  Maintenant de nouveau je suis un peu rond et parfois on se sent un peu bizarre sur cet 
aspect là des choses… » 
 

 « …c'est du zapping il n'y a pas de profondeur… »  
 

 « …on perd son temps… » 
« Les gens me disent… on a l'impression que… te connaissant … connaissant ton CV… on 
peut penser que ce n'est que des angles droits dans ton cas… et on se rend compte qu'il y a 
beaucoup de rondeurs aussi … quand on te connaît un peu mieux… »  
 

 « Ce n’est pas moi… je me suis un peu perdu là- dedans » 
 

 « … mais maintenant je sais que … que cette rondeur là … enfin que c'est utile à d'autres 
échelles … » 
 
Par ailleurs, le statut d’Entrepreneur ne correspond pas réellement à leurs aspirations même si 
cela leur permet de s’inscrire dans un mouvement de REALISATION et d’ACTION qui leur 
convient particulièrement. 
 

 « Je saurais remonter une entreprise…  c’est sûr,  je pourrais le faire dés  maintenant…  en 
investissant juste ce qu'il faut, ça marchera très bien… C'est une idée qui me tente parfois et en 
même temps … non ! vraiment.» 



 121 

 
 « Parfois me dire que oui c’est facile finalement… je peux continuer.  Si je continue  dans la 

société …je continue avec «  mon bébé » … que j’ai crée, que  je connais bien … Mais … » 
 

 « Bon là je suis à 200% … mais si cela ne marche pas je vais peut être monter un restaurant 
ou enseigner ! … » // « En fait cela n’a pas trop d’importance… je ne suis pas matérialiste… ce 
qui compte… c’est… … Enfin c’est  intéressant de travailler avec une équipe… de faire attention 
à ce qu’ils soient bien… qu’on fasse quelque chose de bien… c’est moi qui suis responsable de 
ça… alors…  Manager ? , Chercheur ?  Ingénieur … ? ou  c’est peut-être Entrepreneur … ? 
Franchement … !    » 
 

 « Est-ce que Je suis un entrepreneur ?... je ne sais pas trop si on peut dire ça…  parce que 
… c’est un jeu… enfin, je saurai le refaire … je pense…  je pourrais le refaire… et je trouverais 
même que c'est plutôt  excitant de le refaire à l'occasion… ce serait probablement différent, c’est 
sûr … mais j'ai tellement appris que oui…  je sais le refaire … Mais… Je ne suis pas sûr d’en 
avoir envie ! Je réfléchis… Non ! je ne crois pas que cela soit moi…». 
 
De même, le statut de chercheur qu’ils ont quitté ne leur correspond pas tout à fait non plus  
même s’ils ont construit durant plusieurs années leur carrière dans ce sens.  
Par ailleurs, ils s’intéressent à plusieurs domaines : musique, art, littérature, philosophie ou 
même spiritualité… ; et ne souhaitent plus s’enfermer dans une seule chose. Ils n’hésitent pas à 
« creuser » ces nouveaux domaines avec assiduité et s’organisent même (pour deux d’entre 
eux) des « programmes de lecture » pour construire sérieusement leur progression. Certains 
vont jusqu’à investir en réalisant des acquisitions de tableaux ou d’objets d’art. De même, ils ont 
tous réellement cherché à comprendre ce qu’était le management, l’économie, le marketing, la 
finance … domaines qu’ils ne connaissaient pas du tout avant de se lancer dans la création 
d’entreprise. 
 

 « et puis j’ai appris … des trucs nouveaux… je connaissais rien … C'était un mystère la 
bourse et tout ça…  je comprenais rien… Un casse-tête … et au final apprendre cette  vie 
économique dans laquelle on vit ça m'a beaucoup intéressé… » 
  

 « …  plutôt que de dire je ne comprends pas…  je vis en marge et je méprise…  c'est 
justement cette attitude un peu post-adolescente que je trouve aujourd'hui méprisable : je ne 
comprends pas je méprise…  je m’isole, je vis en ermite… dans mon monde scientifique parfait ! 
… Non… Je veux comprendre… Moi  je vis dans ce monde-là…  au XXIe siècle…  donc j'étais 
content de le faire … quitte à… quitte … à éprouver mes repères… ». 
 
 L’isolement, le caractère obsessionnel de la recherche n’est pas en adéquation avec leurs 
aspirations plus « spirituelles », qui les conduisent à une plus grande ouverture.  
Le management, qu’ils découvrent souvent avec la création d’entreprise, est justement une 
activité qui leur permet d’exprimer une « dimension plus humaniste » en accord avec leurs 
aspirations. 
 

 « …je ne pouvais pas supporter d'être comme certains …// d'être dédaigneux et de traiter les 
gens comme des objets… ça ce n’était pas mon éthique donc j’ai fait de la pédagogie … j’ai 
expliqué… » 
 

 « J’ai découvert que je suis plutôt un bon manager et que peut-être … enfin, que je ferai 
toujours … quelque part du management … » 
 

 « … je suis persuadé que certaines de mes qualités dont je ne me rendais pas vraiment 
compte en tant que chercheur… j'ai pu les mettre en valeur … en tout cas les exploiter … dans 
le cadre de l'entreprise. Je m'en suis rendu compte plus tard. J'ai jamais su que j'étais un bon 
négociateur … en fait il se trouve que je suis un très bon  négociateur. J’ai jamais su que j'étais 
un bon manager…  je suis plutôt pas mal … du style main de fer dans un gant de velours … en 
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Le temps immédiat et le temps court (la semaine, le mois) sont devenus élastiques. Fini le débit 
régulier des tâches organisées et répétitives au point d’être ennuyeuses. Il peut y avoir un jour 
un total cumulé de 16 heures de travail et demain, bizarrement, il n’aura plus rien de prévu.  Les 
coups d’accordéons sont fréquents. La montée en rythme de l’activité est rarement régulière. Le 
créateur doit apprendre à profiter des moments creux pour préparer la suite, ou pour rattraper 
un retard. Un coup de fil, tout change à nouveau : il rattrapera le retard demain ou plus tard.  
Le temps immédiat est un exercice continuel de contrôle des rendez-vous en fonction de la 
préparation qui est à faire antérieurement. Le temps immédiat ne s’écoule pas, il se jongle. 
Préparation d’un rendez-vous, préparation pratique d’un outillage, d’un dossier. Chaque moment 
est précédé d’une préparation et suivi d’un traitement spécifique, une préparation des tâches qui 
en découlent, une inscription à l’agenda, des consignes à (se) donner… 
Le temps court n’est plus une page blanche à remplir, c’est même plus qu’une course contre la 
montre, c’est une bataille à gagner. 
Le créateur finit par y arriver, mais il va devoir acquérir de bons réflexes ce qui prendra du 
temps. Lorsqu’il y est arrivé, il découvre un sentiment de liberté, un sentiment d’exister qu’il avait 
à peine imaginé. 
 
Le temps salarié est un composé de deux temps distincts : un temps de travail alterne avec un 
temps de loisir. Un temps pour l’entreprise, un temps pour soi ; un temps d’astreinte, un temps 
de liberté. Le salarié construit son identité sur ces deux temps distincts (8) L’un le repose de 
l’autre. Comme pour le paysan traditionnel, le créateur ne dispose plus d’une liberté temporelle, 
mais d’une liberté spatiale, à ceci près qu’elle est beaucoup plus complexe. Le paysan est libre 
dans les limites de sa propriété. Le créateur est libre dans les limites de son entreprise. Il va 
devoir désapprendre à se reposer en dehors du travail et apprendre à se ressourcer en 
travaillant. Même le temps du sommeil n’est pas épargné par cette redistribution des cartes. La 
liberté qu’il gagne au travail est compensée par la perte de la liberté du temps de loisir. Le 
lancement d’une entreprise est une affaire tellement prenante que la plupart du temps la totalité 
des loisirs est sacrifiée. Puis, par la suite, le créateur va savoir se créer, s’inventer son propre 
rythme, ses propres créneaux, ses propres modes de loisir. Liberté, indépendance. 
Comme le paysan s’identifiant à sa terre, le créateur risque fort de s’identifier à son entreprise. 
Ou plutôt, l’entreprise va devenir son identité. L’impression d’avoir une « bête à nourrir » (9), 
l’impression d’être « bouffé » vient de cette révolution du temps.  
Les salariés peuvent y avoir été plus ou moins préparés. L’étude citée de l’INSEE a relevé que 
les agents de maîtrise réussissaient mieux, à niveau de qualification technique égale, que les 
ouvriers. Probablement parce qu’ils ont déjà acquis les premiers réflexes consistant à organiser 
le temps, les rapports de différentes tâches entre elles, l’agencement des choses pour qu’elles 
convergent vers un but et vers un moment. 
 
Comment gérer le temps ? Il y a des stages. Certes, mais déjà, le créateur d’entreprise n’a plus 
le temps. Cette question doit être traitée avant. 
 
L’ESPACE 
 
L’espace de la vie d’un étudiant ou d’un salarié, même s’il a des responsabilités est séparé en 
zones ayant chacune leur fonction. Il peut y avoir des exceptions à cela ; ce ne sont que des 
exceptions. La rue est faite pour se déplacer ou pour rencontrer autrui. La chambre appartient 
intégralement au domaine privé, etc. 
L’entreprise qui commence élimine ces distinctions. Même une voiture peut être un lieu de 
travail. Un coin de table devient un bureau provisoire. Ce qui peut se traduire par des 
comportements que la plupart des gens ne vont pas comprendre. « Il se laisse bouffer » ; « il est 
devenu l’esclave de son portable» ; « il ne pense qu’au travail ! ». Dans un grand nombre 
d’espaces publics ou privés, l’entreprise fait de son créateur, un asocial.  
 
Le créateur voit son espace se diviser en deux pôles : l’espace - atelier (ou bureau ou boutique) 
et l’espace – client : « Etre chez le client »  est un exercice délicat pour qui ne l’a pas pratiqué. 
Chez le client c’est comme sur un terrain de football ou comme sur un tatami : il faut gagner le 
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match. On ne rentre pas sur le tatami sans s’être préparé ni sans avoir appris certaines règles 
de politesse. L’espace client peut être l’espace de tous les dangers, pour peu que le créateur ait 
quelques soucis de trésorerie. Mais c’est aussi le lieu d’un apprentissage. Au fil des contacts, le 
créateur engrange quelques bonnes leçons qui le cadrent et quelques succès qui le motivent. 
C’est sans doute « chez le client » que se forge une part essentielle de la nouvelle identité du 
créateur avec un plaisir de savoir convaincre, de créer de la satisfaction, de créer quelque 
chose, de pouvoir changer les choses.  
 
Le créateur découvre au fil de ses contacts la manière dont ses clients le perçoivent, non en tant 
qu’individu concret mais en tant que représentant d’une catégorie particulière (les artisans, les 
décorateurs, les sous-traitants, les fournisseurs, etc.). 
Il faut un certain temps au créateur pour apprendre à ne pas se formaliser quant au regard du 
client sur le prestataire de service qu’il est. Le client a toujours raison ! Il va falloir inventer 
progressivement le verbe qui tranquillise, la tenue et l’allure qui font « pro » et génèrent la 
confiance, la formule qui ouvre, celle qui conclut. Pas facile quant on a en-tête sa trésorerie, 
l’état de son stock, l’indisponibilité passagère d’un collaborateur. Le créateur se découvre alors, 
ou confirme, un talent commercial. S’il comprend qu’il est peu doué, il devra trouver une parade 
d’une manière ou d’une autre. Beaucoup n’ont d’autre ressource que d’agir intuitivement. Or, le 
métier de créateur se compose de trois types de compétences : il est organisateur/gestionnaire, 
il est vendeur, il est artiste ou technicien. Les qualités de l’un sont souvent les défauts de l’autre. 
Seule la pratique permet d’apprendre à passer rapidement d’un registre à l’autre, d’un espace à 
l’autre quasi instantanément.  
  
Enfin, entre l’atelier et l’espace du client, il existe des lieux intermédiaires : les locaux d’accueil, 
la boutique, le salon d’exposition, le show-room, le véhicule. Ce sont les lieux de la mise en 
scène de l’entreprise par elle-même. Tout y est fait pour dire : Venez, arrêtez-vous un moment. 
Regardez-moi : mon entreprise et moi, nous vous sommes indispensables. 
La mise en scène de soi est pour monsieur tout le monde une attitude bien peu habituelle. Le 
créateur doit au contraire ne pas hésiter. Peut-être l’a-t-il appris. Mais alors a-t-il appris la 
compétence, à bien des égards opposée, de l’organisateur-manager pour lequel il ne s’agit pas 
du tout d’une mise en scène ? Ou celle, également opposée du créateur/artiste pour lequel les 
choses doivent parler par elles-mêmes ? Où celle de l’ingénieur pour lequel la perfection d’une 
technique étant évidente, le client ne peut pas ne pas le comprendre ? 
Ces différents espaces guident le jeu du comportement de l’acteur – créateur. Trois espaces, 
trois types de jeux. Et, il doit être bon partout.  
Plus difficile encore : hier, il était un.  Il devient un être à facettes. Hier il était essentiel d’être soi-
même. Quelques révisions s’imposent. Quelle est la priorité : les principes ou les résultats ? 
Entre les deux écueils – des résultats sans principes et des principes sans résultat – il faudra 
trouver la passe.  
 
Le pôle le plus personnalisé, presque le plus intime de l’entreprise, c’est l’arrière-boutique ou 
l’atelier qui ne reçoivent pas de client. Ces locaux sont souvent un peu sacrifiés au départ : 
mobilier pas trop cher, empilages provisoires, espace insuffisant sont le lot commun. Mais c’est 
pour le créateur l’espace de sa liberté ; il y déploie ses connaissances, son énergie, son talent. 
Cet espace propre a d’ailleurs un centre nerveux. C’est son ordinateur. Tout doit y être classé, 
répertorié, trié… et sauvegardé. L’ordinateur contient tous les signes qui permettent de décrire 
et de faire fonctionner l’entreprise. Ce centre absolu peut devenir mobile, totalement ou 
partiellement. Petit à petit, le créateur s’habitue à la traçabilité. Le présent est un instant très bref 
et très intense entre un avenir à créer et un passé à stocker. L’espace du créateur est le résultat 
d’un redécoupage fonctionnel de l’environnement spatial. 
Il est probable que souvent, le créateur a très bien compris comment les choses devaient être 
organisées parce qu’il l’a appris. Depuis les années 80, les documents pratiques à disposition 
des créateurs ont fait d’énorme progrès en termes de qualité et d’accessibilité.  Le problème 
n’est pas au niveau cognitif ; il est dans la réalisation. Vauvenargues nous a laissé une très belle 
formule qui exprime très bien cette difficulté : « Pour savoir ce qu’il faut faire, il faut du génie. 
Pour savoir comment le faire, il faut du talent. Et pour le faire, il faut de la vertu.»  
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L’ARGENT,  LE RISQUE  
 
Rien ne vient spontanément les premières années. Alors, le créateur doit « y croire».  
A l’école ou à l’université, qu’on ait ou qu’on n’ait pas d’argent, peu importe, on peut s’en passer. 
Désormais le créateur va devoir apprendre à gagner l’argent qu’il n’a pas  pour payez des dettes 
qu’il a en se levant. Lui qui était habitué à ouvrir le robinet quant il avait soif, il doit aller 
maintenant au puit chercher l’eau. 
L’argent n’est ni tout à fait un stock ni tout à fait un flux, c’est de l’eau qui coule dans une 
baignoire qui fuit. Il va falloir apprendre à supporter dès le réveil, le sentiment que la journée 
n’est pas encore gagnée alors que les charges de la journée sont déjà comptabilisées. Le 
créateur va rentrer deux, trois, quatre, cinq fois le montant de son revenu. Il a beau le savoir, il 
doit le vivre et s’y habituer. Les trois quarts de ce qu’il a en caisse ne sont pas pour lui. Et, s’il a 
en même temps des efforts très importants à faire pour rentrer quelque argent, il risque bien de 
se fatiguer en pensant qu’il nourrit la terre entière sauf lui.   
 
Une sorte de courant d’air financier circule autour de lui, qui est très inconfortable. Alors, il se 
remet à calculer. Comme consommateur, il ne croyait sans doute pas trop à la rationalité de ses 
décisions, comme créateur, il découvre qu’il ne peut pas y échapper. Mais il ne peut guère 
calculer que sur du prévisionnel. Ses estimations sont très aléatoires au début. Elles s’affineront 
certes mais pendant plusieurs mois il ne saura pas ce qu’il gagne. Il se demandera même 
parfois s’il ne perd pas. Et il reprend ses calculs à zéro, encore et encore. Il échafaude des 
plans, imagine des projets. Cette gymnastique constante de l’esprit sur les entrées et sorties, les 
dates d’échéances, peut s’avérer épuisante pour qui ne l’a pas anticipé. Même s’il n’a pas 
besoin de faire appel à son banquier, le créateur va découvrir le chiffre zéro sous un angle 
différent. Dans l’univers courant, zéro est synonyme de rien, de l’absence, de l’inexistence. 
Dans son univers, quand il a encaissé ce qui lui est dû et qu’il a payé ce qu’il doit, s’il lui reste 
zéro, cela signifie qu’il ne doit plus rien à personne. Zéro, c’est l’équilibre, c’est déjà la liberté. 
(10) 
S’il aime les chiffres, le créateur va être très heureux. Dans l’entreprise, tout peut se mettre en 
équation, de la simple règle de trois ou  des pourcentages aux calculs financiers, au calcul de 
probabilités, le langage mathématique simplifie et donne de la sûreté aux opérations les plus 
diverses. Faute d’expérience, au début, les erreurs peuvent être plus fréquentes.  
A ses débuts, il compte et recompte. Pourtant, parfois, il ne peut compter que sur la chance. Il 
ne suffit pas de savoir compter, il faut aussi ne pas avoir trop d’inconnues dans ses équations.  
 
Il a d’autant plus le sentiment du risque que, contrairement à l’univers des livres et, d’une 
manière générale des tâches qu’on exécute couramment, fussent-elles relativement complexes, 
il peut se passer plusieurs semaines à plusieurs mois avant qu’il ne puisse conclure si l’action 
qu’il a engagée est bonne ou mauvaise. Non seulement il ne dispose souvent que d’un nombre 
limité d’informations quantitatives, mais un temps interminablement long s’écoule entre une 
action qu’il a lancée et le moment où ayant tous les résultats, il peut tirer une conclusion. Pour 
connaître l’impact d’une publicité, d’une campagne de prospection, pour évaluer la manière dont 
est reçue une nouvelle technique, il faut attendre des mois. Bien sûr on peut toujours tirer des 
conclusions partielles avant mais c’est prendre un risque. 
C’est aussi, en amont, le cas des analyses du marché, de la conception du produit ou de son 
packaging, d’une décision d’investissement, d’une décision d’embauche, et de divers autres 
aspects de la gestion. Il doit attendre pour savoir si ce qu’il fait est bon ou mauvais. 
 
Alors, il faut apprendre à parier, à courir des risques limités, à se couvrir. Là encore, il faudra 
attendre plusieurs mois à plusieurs années avant d’avoir bien assimilé la chose et de garder 
calme et sang-froid en toutes circonstances. 
Et puis, suprême talent du stratège, il faut apprendre à anticiper, à sentir les évolutions du 
marché, à flairer les bons coups. Plusieurs erreurs sont probables au début. Comment ne pas 
douter parfois ? Comment ne pas être seul ? Le parrainage, les clubs de créateurs, le soutien 
d’un proche qui connaît bien ce type de situation sont une excellente formule. 




